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« Allez à l’auberge de l’Aile brûlée, à Gabra. Trouvez la fille aux murmures. »

Les consignes sont toujours les mêmes, prononcées si bas qu’il est parfois difficile de les distinguer, comme un secret inavouable qu’on hésite à susurrer, qui fait presque mal quand il franchit les lèvres et brûle la langue. Si le secret se disperse, ce n’est pas seulement la personne le divulguant qui aura de sacrés problèmes, mais une belle poignée de personnes.

Et disons qu’à Gabra, les problèmes ont l’apparence d’ombres qui grandissent avant de se refermer sur vous avec un claquement de crocs et l’haleine putride, le tout assorti d’os brisés et de membres arrachés dans le meilleur des cas.

Alors si vous allez à l’Aile brûlée pour trouver la fille aux murmures, faites attention.

La fille aux murmures, c’est moi.

L’Aile brûlée, c’est mon territoire.

Je le dis avec une assurance feinte que je maintiens telle une illusion pour me construire une image invincible et paraître plus crédible que je ne le suis. Après tout, je suis une femme, sans famille, qui travaille seule pour survivre. Trois qualificatifs qui ne sont pas vraiment pratiques pour faire son chemin dans un royaume gangrené par la violence, les enlèvements et la traite d’êtres vivants. Mais il paraît que ça va mieux, que rien n’est pire que durant la Grande insurrection, il y a une bonne trentaine d’années. Je n’y étais pas, du haut de mes vingt-cinq printemps, mais ça ne m’empêche pas d’avoir une image extrêmement précise de cette guerre.

La ville de Gabra est l’un des endroits où les combats ont fait le plus de dégâts, laissant des stigmates encore visibles dans les rues, comme des cicatrices boursouflées et purulentes qu’il est difficile de regarder sans haut-le-cœur. D’immenses murs érigés autour des rivières et autres points d’eau ont été percés par les sirènes dans le but de se frayer un chemin jusqu’à notre roi.

Enfin… feu notre roi.

La version officielle raconte qu’à la fin de la guerre, une poignée de sorcières et de sirènes ont réussi à s’introduire dans la forteresse royale et ont poussé le roi de la plus haute tour. Ce dernier était tombé malade quelques années plus tôt et était d’une faiblesse exploitable. Les sirènes et les sorcières ont toujours démenti cette version. Certes, elles s’étaient introduites dans la forteresse royale, mais uniquement pour engager des pourparlers. Aujourd’hui, même si personne ne l’affirme à voix haute, tout le monde sait que c’est la reine Ivana qui a pris le pouvoir de force en tuant son mari.

À Gabra, difficile d’oublier cette histoire tragique avec tous ces murs, symboles de cette époque. Ce ne sont pas seulement des vestiges de la guerre, mais aussi de véritables remparts pour empêcher les sirènes de s’introduire dans les rues. Du moins, si sirènes il y a… Ça fait longtemps qu’on n’en a pas vu, dans le coin.

Car, ici, c’est le territoire des sorcières.

Au royaume d’Aonilon, les sorcières grouillent sur la terre tandis que les sirènes rôdent dans la mer. Même si, quand on y pense, les sirènes ne sont que des sorcières aquatiques et les sorcières des sirènes terrestres.

Et il y a moi, la fille aux murmures à l’auberge de l’Aile brûlée.


Chapitre 1
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Era

 

L’auberge de l’Aile brûlée est l’une des plus grandes, au nord de la ville, près des frontières où patrouillent constamment les Givas, les gardes royaux, empêchant quiconque de quitter la ville sans un contrôle réglementaire. Il y règne une atmosphère électrisante, un peu comme s’il pouvait s’y passer quelque chose à tout instant. Quelque chose de grave. Quelque chose de pourtant habituel, étant donné que le nord de la ville est le plus sombre. Dans ce quartier, les ruelles donnent l’impression que les ténèbres engloutissent les pauvres âmes qui osent s’y aventurer. Ces étroits passages sont le repaire des chats errants et il est impossible pour les hommes de deviner lesquels sont des sorcières qui prennent toujours cette apparence, se glissant entre les jambes des passants, sautant sur les étals, se faufilant jusqu’au quartier des artisans, puis vers le nord de la ville.

Jusqu’à moi.

Quand un chat m’approche, je sais que ce n’en est pas un.

C’est l’un d’entre eux qui est venu me voir, ce matin.

Légèrement agacée qu’on me sollicite si tôt, je regarde du coin de l’œil son corps s’allonger, alors que je suis encore au lit, dans la chambre que j’occupe à l’année à l’Aile brûlée.

La sorcière se dresse devant moi, pas plus différente que n’importe quelle femme sur cette terre. C’est bien ça, le problème, à moins de voir une sorcière prendre l’apparence d’un chat, le commun des mortels n’a aucun moyen de savoir ce qu’elles sont vraiment. Du moins, pas avant qu’il ne soit trop tard…

Avant la Grande insurrection, les sirènes et les sorcières ne pouvaient se nourrir d’humains que pendant des périodes déterminées par le roi. Des villes étaient désignées chaque année, à tour de rôle, pour servir de martyres. Cela provoquait des exodes et des paniques générales, mais c’était le prix à payer pour que les hommes ne soient pas constamment en danger de mort. Cependant, au fur et à mesure des années, ces périodes appelées « les Sacrificielles » ont fini par être moins nombreuses, réduites par des édits royaux influencés par les grands nobles, monnayés par les puissants, créant une corruption telle qu’il suffisait qu’un grand seigneur paie suffisamment une année pour que sa ville soit épargnée.

Tout ceci a fini par exploser, évidemment. Les sirènes et les sorcières ont décidé ensemble de faire fi des Sacrificielles et d’attaquer massivement les villes, dans le but de passer un message au roi : elles ne se laisseraient pas faire. L’armée est rapidement intervenue, créant un conflit d’une ampleur terrifiante.

Pour mettre fin à la guerre, le gouvernement issu du coup d’État de la reine Ivana a acheté les sorcières et les sirènes en les autorisant à se nourrir sur la population du royaume sans quota ni limitation si elles acceptaient d’arrêter les combats.

Aujourd’hui, aucun humain de sexe masculin ne peut donc vivre en paix. Celui qui est sensible aux chants des sorcières ou des sirènes – car c’est soit l’un soit l’autre, Dieu merci – se lèvera chaque jour avec la peur au ventre d’être choisi par l’une d’elles et de finir dévoré.

Croyez-moi, il fait parfois bon être une femme humaine de nos jours.

Parce que les sirènes et les sorcières sont comme les hommes, très loin de vivre au paradis. Les deux peuples sont tués ou maltraités par les Givas et s’insurgent contre le contrôle des naissances et des taxes de plus en plus élevées.

Certains disent que nous vivons encore une guerre, un prolongement de la Grande insurrection. Ils l’appellent l’Insurrection silencieuse. Aucun combat ne fait rage, nul rugissement de bataille ne se fait entendre, pas de bruit de métal qui s’entrechoque ou de tentative de paix. Non, l’Insurrection est silencieuse parce que la violence, les crimes et le soulèvement se font lorsque la nuit est tombée et que les innocents peuvent être pris par surprise.

Depuis la guerre, tous vouent une haine tenace à la reine Ivana.

Personne n’a pardonné son coup d’État, mais aucun n’ose s’opposer frontalement à elle.

Certains résistent comme ils peuvent, dans la mesure de leur moyen.

Et je suis de ceux-là.

 Il doit fuir la ville, me dit la sorcière face à moi.

Je la connais, elle me sollicite souvent. Je ne sais pas pourquoi les criminels lui font davantage confiance plutôt qu’à d’autres. J’ai entendu dire qu’elle ne se nourrissait jamais d’homme. À mon avis, ce n’est pas parce qu’on ne la voit pas faire qu’il ne faut pas s’en méfier.

– Ils le doivent tous, lui réponds-je brutalement.

– Pour lui, c’est urgent.

– Ça l’est toujours.

– Il a déjà payé la moitié.

– C’est la règle, de toute façon, rétorqué-je. La moitié maintenant, l’autre après la dernière traversée.

Je ne suis ni une sirène ni une sorcière. Je ne suis pas non plus une humaine. Je suis une anomalie. Des gènes sorcières se trouvent dans mon sang, oubliés depuis des générations, ravivés pour une raison obscure. La génétique, ça ne se contrôle pas, c’est d’ailleurs le problème le plus vicieux de notre monde.

On ne choisit pas qui on est. On ne choisit pas qui on craint. On ne choisit pas qui on va combattre toute notre vie.

Je suis née avec l’apparence d’une humaine mais je suis une Traversante. C’est le nom que me donnent les rumeurs qui circulent dans le royaume. Je peux me téléporter, moi ainsi qu’une autre et unique personne de mon choix, dans un lieu que j’ai déjà vu ou auprès d’une personne que j’ai déjà regardée droit dans les yeux.

Je n’ai entendu que quelques histoires sur des femmes, comme moi, avec un pouvoir que personne d’autre ne possédait. Des femmes suffisamment intelligentes et discrètes pour échapper aux yeux et aux oreilles du gouvernement.

Après la disparition de ma famille, j’aurais aimé connaître certaines d’entre elles. Mais impossible de les trouver avec mes faibles moyens, alors il a fallu que je trouve une solution pour survivre, une solution rapide, efficace et qui rapporte de l’argent. J’ai alors créé un réseau dans les auberges de la ville pour faire évader des criminels et autres personnes suffisamment riches voulant échapper aux Givas, à la prison et tout ce qu’ils souhaitent fuir.

Dans mon travail, la règle est donc simple : ne pas me faire repérer. Les criminels prennent le risque de contacter une sorcière, qui transmet le message à ses sœurs, et ainsi de suite jusqu’à moi. Je donne rendez-vous à mon client, puis le fais traverser d’auberge en auberge, jusqu’aux portes de la ville, où il peut s’enfuir sans être vu, sans laisser la moindre trace, le plus rapidement possible.

– La somme que tu demandes représente beaucoup, affirme la sorcière.

Je relève la tête, alors que je suis en train d’agrafer mon serre-taille.

– Tu as l’argent ?

Elle fait apparaître une bourse généreuse dans sa main et la jette sur ma coiffeuse. J’en vérifie le contenu, prélève une petite part que je tends à la sorcière.

– Dans quelle direction veut-il aller ? m’enquis-je.

– Vers le nord. Il a eu vent de son arrestation prévue demain matin pour…

– Je ne veux pas le savoir, la coupé-je.

J’ai toujours eu une relation amour-haine avec les sorcières, car elles essaient régulièrement de me voler mon argent et mes clients, mais nous avons un ennemi commun : la royauté.

J’ignore ce que les Givas feraient de moi si mon pouvoir était repéré. Choisiraient-ils de m’étudier comme une bête de foire ou de me réduire en esclavage pour la couronne ?
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En attendant mon nouveau client, je traîne à l’auberge de l’Aile brûlée.

Les chaises en bois raclent le sol dallé, sur lequel les bottes tapent et piétinent. Les clients attendent que leur soit servie une pinte d’amarel, cet alcool doux qui fait rapidement tourner la tête. Il est produit à Amare, la ville la plus proche de Gabra. Ici, elle n’est pas chère, l’importation est rapide, à peine trois jours de voyage à cheval pour une cargaison, pas besoin de passer par la mer et de prendre le risque d’une attaque de sirènes. Ces dernières détestent toujours tout ce qui vient enrichir les humains, si bien qu’elles prennent un malin plaisir à attaquer les navires marchands. Avec les sorcières, ce sont les créatures les plus rancunières que j’ai jamais rencontrées, alors même qu’elles ont obtenu la fin des Sacrificielles grâce à la reine Ivana…

La tyrannie de la reine n’a mis que quelques mois à se révéler, lorsque de nouvelles taxes ont été promulguées, plongeant rapidement le royaume dans la pauvreté.

Pour ne pas arranger les choses, le peuple déteste le fait que la reine Ivana ne se soit quasiment jamais montrée depuis qu’elle est montée sur le trône. Les seules preuves de sa présence sont les édits signés de sa main royale. Bon nombre de citoyens lui demandent des audiences, mais prendre contact avec elle, de près ou de loin, s’avère impossible.

– Il faudrait que tu disparaisses avec un homme quelques heures d’ici la fin de la nuit, me lance soudain une voix familière dans mon dos.

Je tourne la tête et croise le regard vert d’Alisse, la propriétaire de l’Aile brûlée. Malgré le col haut de sa robe, j’aperçois la peau froissée et abîmée de son cou. Je sais que sa cicatrice descend sur tout son bras gauche. Elle a failli être brûlée vive, il y a une dizaine d’années, prise à tort pour une sorcière qui saoulait les hommes pour les voler. Il n’en était rien, mais la vraie sorcière court toujours. Alisse a ouvert l’Aile brûlée peu de temps après avec l’argent que cette dernière lui a envoyé pour se faire pardonner.

– Tu es censée être une prostituée, je te rappelle, ajoute-t-elle tout bas en distribuant des pintes d’amarel sur les tables en bois vernis.

– Ce ne sera pas difficile de trouver un homme suffisamment ivre pour me suivre et s’écrouler sans penser à me toucher.

– Rappelle-toi qu’il y a déjà des rumeurs sur toi.

– Comme quoi personne ne peut raconter avoir déjà couché avec moi ? Ces rumeurs-là ne m’inquiètent pas.

Alisse hausse une épaule avant de contourner de nouveau le bar.

– À toi d’en décider. En tout cas, tu devrais faire attention. Les temps sont durs, pour nous tous.

Elle disparaît alors dans les entrailles de l’auberge bruyante, laissant dans son sillage un fort parfum de fleurs. Ce parfum, c’est le même que le mien, la seule trace que je laisse derrière moi quand je traverse. Alisse est ce qu’on appelle une vraie amie, qui brouille les pistes et couvre mes arrières.

Je bois un verre, accoudée au comptoir en attendant l’heure de mon rendez-vous.

Mon cœur cogne. Il le fait toujours quand l’heure approche. Je me suis habituée au danger, mais j’éprouve une peur qui fait bouillir mon sang, me pousse à rester sur mes gardes. C’est comme une première fois perpétuelle. J’ai peur de saigner, peur d’avoir mal, peur de regretter, de ne pas aimer ça.

Du remue-ménage me fait soudain tourner la tête. La salle, d’habitude joyeusement peuplée de clients éméchés et hédonistes, a tout à coup changé d’ambiance.

Deux hommes se sont brusquement levés, renversant chaises et chopes, bousculant voisins et serveuses, le regard vitreux, la bouche ouverte, la peau luisante d’une sueur fiévreuse. Leurs yeux fous sont rivés vers la porte, sur laquelle ils se précipitent furieusement.

D’autres hommes, des inconscients, se lèvent subitement pour les retenir. Mais autant essayer d’empêcher le soleil de se lever et la lune d’éclairer la nuit. Car ces deux hommes qui tentent de sortir de l’Aile brûlée comme si leur vie en dépendait sont attirés par un chant qu’ils sont seuls à entendre, par un ordre qu’ils ne peuvent ignorer… Par une sorcière qui les appelle.

Pauvres hommes. Parmi tous ceux qui se trouvent dans la salle, ce sont eux que la sorcière a choisis. Sûrement parce qu’elle a pu les voir depuis la fenêtre la plus proche, tout comme moi je la vois, là maintenant. Une silhouette sombre, encapuchonnée, aux mains croisées devant elle, au visage inconnu.

Une femme qui attend que son dîner vienne à elle.

Dans la salle, tous les hommes sensibles aux sorcières doivent sûrement prier pour ne pas être les prochains et éprouver un soulagement intense de ne pas mourir ce soir.

Telle est la dure réalité de ce monde.

Personne ne peut retenir un homme appelé par une sorcière ou une sirène. Quand le cerveau humain est envoûté par leur chant, il n’a qu’un objectif : rejoindre celle qui l’appelle. Tout ce qui se trouve sur son chemin doit être détruit. Il tuera quiconque voudra l’en empêcher, démolira des portes à s’en arracher les ongles, oubliera toute notion de danger, franchira des douves et s’y noiera. La raison n’existe plus, l’instinct de survie non plus. Les sirènes le dévoreront entièrement, les sorcières lui arracheront le cœur pour le déguster.

Il paraît que les hommes sont la nourriture qui assure leur vitalité, la seule énergie qu’elles peuvent tolérer. Certaines sorcières essaient de faire croire que ce sont des balivernes, qu’elles n’ont pas besoin de manger les humains, mais cette scène est la preuve du contraire.

La lutte fait toujours rage dans l’auberge, au milieu des clients qui observent la scène désolante avec crainte et résignation. Ils savent malheureusement que les deux bougres qui essaient de s’interposer ne font qu’aggraver la situation, créant plus de dégâts et provoquant plus de blessés qu’il ne devrait y en avoir. Ils feraient mieux de s’en prendre à la sorcière, mais ils n’oseront jamais.

Les deux hommes envoûtés poussent des cris animaux, se battent comme si leur vie en dépendait pour se rapprocher de la porte. L’un d’eux, le visage lacéré, un œil rouge et ensanglanté, parvient à s’échapper et à ouvrir la porte à la volée. Les pseudo-sauveurs prennent cela comme un signe et lâchent l’autre pauvre âme qui s’empresse alors de rejoindre la sorcière.

Par la porte désormais ouverte, on les distingue suivre la silhouette sombre et encapuchonnée, sûrement jusque chez elle, vivant leurs derniers instants sur cette terre.

La porte de l’auberge se referme soudain dans un claquement sec et Alisse se tourne vers la salle toujours muette.

– Tout le monde retourne à sa chope ! ordonne-t-elle. La prochaine tournée est offerte par la maison !

Des cris de joie éclatent alors, brisant l’atmosphère lugubre qui s’était déposée sur l’auberge. Il n’y a pas meilleur argument pour redonner le sourire à des clients que de l’alcool gratuit.

Quant à moi, j’observe toujours la nuit par la fenêtre. Ce n’est pas la première fois que j’assiste à une scène pareille, mais je ne suis jamais préparée à voir la détermination morbide qui brille dans les yeux de ceux qui sont appelés.

Alisse me fait signe. Mon rendez-vous est arrivé.

Je me rends jusqu’au dernier étage, celui des prostituées. Je vais jusqu’à la pièce qui m’est réservée et tourne ma clé dans la serrure. J’entre, la gorge nouée et l’esprit aux aguets.

La chambre est lourde de tentures d’un bleu aux mille nuances. Les fenêtres sont obstruées, la seule source de lumière provient de deux lampes à huile posées de chaque côté de l’immense lit qui n’a jamais servi. L’endroit sent l’encens et la peur.

L’homme est là. Le visage dissimulé derrière une cagoule de laine sombre. Ils prennent tous cette précaution, alors que je risque ma peau tout autant que la leur à jouer à ce petit jeu.

– Destination ? fais-je aussitôt.

– Le nord.

C’est bien l’homme dont m’a parlé la sorcière. Sa voix est basse, il essaie de rester le plus anonyme possible. Un fantôme.

Un fantôme suffisamment désespéré pour croire aux rumeurs de cette fille qui fait disparaître les criminels au moyen d’une bourse bien remplie.

– Vous n’êtes pas habitué à ce qu’il va se passer, si bien que nous devons procéder par étapes pour que vous ne tourniez pas de l’œil. Nous allons arriver dans une cave. Vous prendrez ensuite un tunnel qui vous mènera de l’autre côté de l’enceinte de la ville.

Pour la première fois, l’homme redresse la tête et je vois briller ses yeux clairs. Il est vieux, plus que je ne l’aurais pensé d’après le timbre de sa voix. Il semble prendre conscience que tout ceci est vrai.

– Gardez les yeux fermés, jusqu’à ce que je vous donne l’ordre de les rouvrir.

– Pourquoi ?

– Certains réagissent à la traversée comme avec le mal de mer.

Je ne précise pas qu’un de mes clients est déjà mort d’une crise cardiaque lors d’une traversée. C’était à mes débuts, avant que je ne mette en place ce système de passerelle entre les auberges. Je n’ai pas fait deux fois la même erreur, car se débarrasser d’un corps, même celui d’un criminel, n’est pas une mince affaire. De fait, passer d’auberge en auberge pour rendre la traversée plus supportable pour mes clients est un maigre sacrifice. Il ne faudrait pas que la rumeur se répande que me contacter revient à mourir, ça n’arrangerait pas mes affaires.

L’homme hoche la tête. J’ai vu des criminels, des monstres aux mains encore souillées du sang de leurs victimes, pâlir à l’idée de la traversée, alors même que c’est leur seule possibilité d’échapper à la mort ou à la prison. Il y a toujours une différence entre la théorie et la pratique. Les sorcières parlent seulement d’une femme qui vous fait disparaître en un claquement de doigts, mais ce claquement de doigts n’est pas si rapide.

Pour moi, si. C’est comme fermer les yeux, inspirer, expirer, et les rouvrir sur un autre lieu. Mais pas pour ceux dont c’est la première fois. Et cela reste toujours une première fois. Je ne reprends jamais deux fois le même client.

– Je vais vous demander de vous accrocher aux manches de ma robe. Ne lâchez jamais. Restez immobile. Je vous tiendrai aussi.

J’approche et je vois l’homme tressaillir. Je fais souvent cet effet-là. Comme si j’étais un mélange diabolique entre une sorcière et une sirène.

Je fais encore un pas, les épais tapis qui recouvrent le sol étouffent mes talons.

Je lève les mains, interroge l’homme du regard, avant de saisir les manches de sa cape. Il fait de même, ses yeux suivent le moindre de mes mouvements. Il craint peut-être que je ne sois qu’un charlatan qui va l’assommer, puis le traîner jusqu’au Givas le plus proche.

Je ne cherche pas à le rassurer. Je n’ai pas le temps pour ça.

– Fermez les yeux.

Il obéit.

– Comptez à voix haute jusqu’à trois.

– Un, deux…

Je ferme les yeux.

Le monde bascule.

C’est comme chuter. La sensation de vide est la même.

Quand j’ouvre les yeux, nous sommes dans la première auberge. Le froid nous attaque aussitôt, mordant le moindre espace de peau découvert. L’air sent le renfermé.

Nous sommes dans le placard de l’arrière-cuisine. J’analyse les bruits alentour, m’assure que tout est calme, que nous pouvons continuer notre chemin.

– N’ouvrez pas les yeux.

Je referme les miens.

Mais le monde ne bascule pas.

Je rouvre les yeux. Mon cœur manque un battement.

Une seconde passe. Puis une autre.

Il y a un problème.

J’ai pourtant visualisé distinctement la chambre abandonnée de l’auberge du Cheval de bronze, à l’ouest. Si je ne parviens pas à nous faire traverser, cela signifie qu’il y a un problème.

Ça n’est jamais arrivé. Une bâtisse ne peut pas disparaître. Un endroit dont on se souvient ne peut pas ne plus exister. Même si elle avait entièrement brûlé, j’aurais pu traverser jusqu’aux décombres. Dangereux, mais faisable.

Ça n’a aucun sens…

Mon cœur bat à toute allure et j’espère que mon client ne le remarque pas. Il s’accroche à moi comme si sa vie en dépendait, ce qui est le cas, en quelque sorte. Certains s’urinent dessus tant la peur les saisit violemment. Et c’est presque ce que je ressens, là tout de suite.

Presque.

Je réfléchis à toute allure, choisis une autre auberge, puis ferme les yeux.

Cette fois-ci, nous chutons bel et bien.


Chapitre 2
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Le lendemain, je suis devant l’auberge du Cheval de bronze.

La bâtisse se dresse au milieu de la rue, enserrée de hautes maisons à colombages en bois sombre. Les fenêtres teintées, représentant des scènes de chasse, laissent deviner les lumières de l’intérieur. La chaleur qui s’en dégage tranche avec l’air glacé qui règne dans la rue étroite.

L’auberge n’est pas détruite, n’a pas été rayée de la surface de la Terre entre hier matin et la nuit dernière. Je fronce les sourcils, avec une furieuse envie de croiser les bras sur ma poitrine et de fusiller le bâtiment du regard. Évidemment, je ne le fais pas, j’attire déjà suffisamment l’attention à rester plantée là.

Je rassemble mes jupes et pousse la porte. Le fils du patron est en train de balayer entre des tables qui ont connu des jours meilleurs. L’odeur de la soupe de la veille embaume encore les lieux, mes chaussures collent au sol, les bougies qui parsèment les tables sont toutes consumées. En cette fin de journée, les clients ne vont pas tarder à arriver, si bien que le garçon se hâte, me saluant brièvement. Il me connaît de vue et sait que j’ai un droit de passage, parce que je loue la chambre abandonnée du dernier étage. Dans l’escalier étroit, l’odeur du parquet ciré prend à la gorge. Des portraits d’inconnus me scrutent tandis que je grimpe les marches.

Au fond du couloir éclairé d’appliques qui diffusent une lumière timide, j’insère ma clé dans la serrure. Elle s’ouvre aussitôt dans un grincement presque théâtral. Je laisse la porte ouverte pour discerner l’intérieur, étant donné que les fenêtres sont condamnées dans ce petit espace qui sent le renfermé et les souris en décomposition. L’air est âcre, épais.

Au centre de la pièce, je vois des traces de pas dans la poussière qui recouvre le vieux parquet, celles que je laisse inévitablement en traversant avec mes clients. De la poussière a même commencé à recouvrir les dernières marques.

Mais ce sont des traces de pas bien plus fraîches qui m’interpellent. Est-ce que quelqu’un de l’auberge est venu ici récemment ? Et, si oui, pourquoi ? Le patron m’a assuré que personne n’entrait jamais, ses employés pensent même que l’endroit est hanté. Et je le paie suffisamment cher pour que personne n’entre, justement.

J’aurais pu aller le trouver pour lui demander des comptes, mais je suis bien trop perturbée par le fait que je n’ai pas pu traverser jusqu’à cette pièce, la nuit dernière. Ça n’a aucun sens. J’explique mon pouvoir grâce aux énergies. Si l’énergie de l’endroit que j’ai visité est conservée, alors je peux traverser. Au contraire, si l’énergie est altérée, je ne peux plus traverser. Il m’est déjà arrivé d’avoir du mal à traverser parce qu’un meurtre avait été commis dans la pièce que j’utilisais dans une auberge du centre de la ville, l’énergie avait été souillée et mon don se trouvait face à un mur. Néanmoins, cette énergie a toujours été rétablie rapidement une fois le calme revenu, il me suffisait d’attendre à peine quelques heures.

Sauf hier soir.

Je fais un pas à l’intérieur de la chambre, balaye du regard les meubles recouverts de draps moisis, scrute les ombres qui se tapissent dans les recoins.

Rien d’anormal.

Si ce n’est…

Je m’accroupis pour voir de plus près la poudre grise qui entoure la pièce, suivant le tracé des murs et le pas de la porte. De petites pierres rondes et lisses sont déposées à intervalle régulier sur la poudre. Ça ressemble à l’œuvre d’une sorcière.

Est-ce que… ?

Je sors un mouchoir de la poche de ma jupe et trace un trait perpendiculaire à la ligne de poudre, rompant ainsi le cercle, puis ferme les yeux.

Le monde bascule.

Je rouvre les yeux dans ma chambre à l’Aile brûlée. Cette traversée ne dure qu’un clignement de paupières, avant que je ne sois de retour à l’auberge du Cheval de bronze. Je reforme la ligne de poudre à l’aide de mon mouchoir.

Sans surprise, je ne peux pas traverser.

Qu’est-ce que c’est que cette diablerie ?

J’en prélève une partie, que j’enveloppe dans mon mouchoir pour le ranger dans mon décolleté, ainsi qu’une des petites pierres que je cale directement contre ma peau. Je présenterai cette trouvaille plus tard à une sorcière. Est-ce que l’une de ces garces essaierait de me mettre des bâtons dans les roues ? Ai-je énervé quelqu’un ? Mon ventre est noué d’incertitudes, crispé d’inquiétude.

Je me relève et scrute de nouveau la pièce, comme si de nombreux regards étaient soudain braqués sur moi. Je me sens épiée, loin d’être la bienvenue dans cette pièce dans laquelle j’ai si souvent traversé. Je tire ma capuche sur ma tête, avec l’impression d’avoir tout à coup une cible sur le front.

Ou d’être la cible.

Je tourne les talons et ferme à clé derrière moi, avant de trouver l’aubergiste. Malgré mon insistance, il persiste à me dire que personne n’est entré dans cette chambre. Je quitte donc les lieux et remonte la rue. Je longe la rivière entourée de hauts murs qui, couplés aux imposantes maisons à colombages défraîchies, empêchent la lumière de percer. Les pavés du sol semblent constamment glissants, humides de cette pluie qui ne sèche jamais, imprégnés de cette tristesse qui noircit les façades, de cette peur qui s’empare des esprits chaque fois que le soleil se couche.

Les murs de pierre qui enserrent le moindre point d’eau donnent un aspect sinueux à la ville, créant des ombres artificielles qui hurlent le danger. Les cours d’eau les plus étroits sont ceux créés par les sirènes pendant la Grande insurrection et Gabra en est percluse. Certains passants marchent le plus loin possible des murs, longeant les façades des maisons comme si des sirènes pouvaient sauter suffisamment haut pour les atteindre.

Elles peuvent toujours essayer.

J’entends soudain le pas lourd de bottes dans mon dos et j’ai à peine le temps de retenir ma respiration que quelqu’un tire violemment ma capuche en arrière, me saisit les cheveux et fait basculer ma tête d’un côté puis de l’autre. Pour dévoiler mon cou. Et le potentiel S tatoué qui pourrait s’y trouver.

Une forte odeur de cuir, de métal chaud et de cruauté me brûle le nez. La peur s’empare de mon estomac pour l’écraser méchamment.

Les trois Givas qui m’entourent ne voient aucun tatouage de sorcière sur mon cou et constatent, à leur plus grand désarroi, que le fait de me prendre par surprise ne m’a pas poussée à me transformer en chat comme l’aurait fait une sorcière.

– Humaine, constate tristement l’un d’eux.

Ils me lâchent subitement et me poussent sur le côté, dans un geste de pure méchanceté. Ces trois-là sont forcément insensibles aux sorcières, car ils ne seraient pas aussi sûrs d’eux sinon. Mon cuir chevelu me fait mal tandis que je les observe s’éloigner. J’attends qu’ils soient suffisamment loin pour reprendre mon chemin, sans pour autant que mes nerfs se calment. Mes mains tremblent quand je me frotte l’arrière du crâne, abandonnant l’idée de me couvrir la tête.

Je hais ces hommes. Je hais leur silhouette sombre, leurs armes qu’ils portent avec fierté, les sourires suffisants qu’ils arborent et l’autorité insupportable dont ils abusent à outrance. Je déteste jusqu’à leur tunique d’un noir d’encre au col officier rehaussé d’un bleu roi qui accroche la lumière. Je les vois soudain s’en prendre à une autre femme et je sais aussitôt qu’il s’agit d’une sorcière. C’est comme un instinct influencé par le pouvoir de sorcière qui pulse en moi.

J’observe la scène avec une inquiétude teintée d’habitude.

Les Givas sont visiblement déçus de découvrir que la femme est déjà marquée d’un S sous l’oreille et qu’ils n’auront pas à la ramener jusqu’à leur poste pour la tatouer. Théoriquement, les gardes royaux devraient s’en tenir là, car la sorcière n’a rien fait. Mais la plupart du temps, les Givas provoquent les sorcières pour pouvoir les tuer et arguer qu’il s’agissait de légitime défense. Ils ne respectent plus personne depuis des années.

Je ne sais pas pourquoi les sirènes et les sorcières n’ont pas encore décidé de reprendre les armes, puisque, dans les faits, elles se font persécuter par les Givas et doivent payer des taxes. Surtout les sorcières, étant donné qu’elles foulent la même terre que les gardes royaux.

Comme en écho à mes réflexions, l’un des gardes gifle la sorcière avant que deux autres femmes apparaissent dans la rue pour défendre leur sœur. Leurs jupes noires volent derrière elles, s’enroulent autour de leurs jambes. Les bijoux d’argent qu’elles portent accrochent la faible lumière. Elles dégagent une odeur de sauge brûlée et d’encens que je perçois d’ici.

La détermination dans leur regard me pousse à me réfugier derrière un mur. Hors de question que je sois un dommage collatéral, car elles ne sont pas là pour avoir une conversation avec les Givas. Elles savent très bien que, même s’ils sont insensibles aux sorcières, ils ne sont pas immunisés contre les coups et les armes.

À l’instant où cette pensée me traverse, l’une d’elles enfonce un couteau dans la gorge d’un garde. Tout se passe en une fraction de seconde. Les Givas n’ont d’ailleurs pas le temps de réagir qu’elles se sont déjà transformées en chat et évanouies dans la nature. Je prends une longue inspiration et file dans une rue adjacente pour ne pas devoir me confronter aux Givas encore vivants.

J’ose rarement traverser en pleine rue de peur de me faire repérer, si bien que je préfère marcher et utiliser la voie terrestre pour me déplacer autant que faire se peut. Je prends ainsi le chemin de l’Aile brûlée, longeant la place du marché aux poissons d’où émane une odeur salée qui prend à la gorge. Les commerçants rangent, replient leur étal, s’échangent les invendus. Des chats sauvages glissent entre leurs jambes, espérant attraper quelques miettes.

Au moment où je tourne dans une allée peu fréquentée, je resserre les pans de ma cape autour de moi, quand je perçois soudain une présence dans mon dos.

Cela ne dure qu’une brève seconde.

Une brève seconde avant qu’un sac ne me tombe tout à coup sur la tête et que des bras m’enserrent subitement. Quelque chose que je n’identifie pas entoure mes poignets. Une main gantée se glisse sous le sac et appuie un linge imbibé de chloroforme sur mon nez et ma bouche.

La dernière chose à laquelle je pense avant de sombrer, c’est que j’ai essayé de fermer les yeux et de traverser… Mais qu’il ne s’est rien passé. Encore une fois.


Chapitre 3
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Je reprends conscience comme on émerge d’un cauchemar. La sensation de réalité revient, le cœur qui bat, la sueur froide, la peur qui grignote tout sur son passage. Je n’ouvre pas les yeux, je me concentre.

Je me rappelle très clairement ce qu’il s’est passé dans cette ruelle. Ce qu’il m’est arrivé. Ce que j’ai laissé se produire.

Le fait que je ne puisse pas traverser. Exactement comme à cet instant, où je suis toujours incapable de me servir de mon pouvoir.

Une odeur d’encens, capiteuse, me saisit les narines et envahit tout l’espace. Je suis allongée sur une couche ou un matelas bien trop confortable pour que ça ne soit pas suspect. Je m’attendais à me retrouver dans une cave, car c’est déjà arrivé. Je m’étais fait assommer, mais j’avais pu traverser pour m’enfuir dès l’instant où j’avais repris connaissance.

Une chance que je n’ai pas aujourd’hui.

Mes poignets sont accrochés au-dessus de ma tête, dans une position douloureuse. Mes muscles sont ankylosés : je suis restée inconsciente un petit moment. Je fais l’inventaire du reste de mon corps, cherchant une douleur, une preuve que j’ai été déshabillée, battue ou pire. Je ne ressens rien, mais ça ne m’empêche pas de devoir lutter pour ne pas céder à la panique. J’essaie. La dernière fois que j’ai ressenti cette vulnérabilité, cette impuissance terrifiante, c’est le jour où mes parents ont été arrêtés et que j’ai vu mon frère, à même le sol, baignant dans une mare de sang. Il faisait partie des rares hommes de Gabra à être insensible aux sorcières, les Givas voulaient donc l’enrôler dans l’armée pour combattre ces dernières. Mes parents ont cherché à nous protéger, à nous épargner une vie de servitude, de guerrier, faite de sang, d’isolement et de violence. Ils n’y sont pas parvenus, comme beaucoup. Ils ont refusé la coquette somme offerte par la Couronne, puis ils ont essayé de nous cacher. La punition pour ces familles traîtresses n’est autre que l’emprisonnement au sein de la forteresse royale. Quant à mon frère, il est mort à cause de la violence des Givas. On avait beau ne pas être proche – et c’est un euphémisme puisque Malo était un grand frère violent avec moi et jaloux de mon pouvoir – je l’ai pleuré. Je n’ai jamais bien compris Malo… Il me défendait contre les Givas ou les voleurs du quartier, mais me frappait dès que je l’énervais. Aujourd’hui, j’ai presque l’impression qu’il n’a jamais existé, comme si je l’avais inventé. Peut-être que l’immense souffrance que j’ai ressentie quand j’ai compris que mes parents ne s’en sortiraient pas a pris toute la place. Malo ne méritait pas le sacrifice de mes parents, mais sa mort a d’une certaine façon apaisé mon ressentiment.

Je revois les gardes emmener mon père et ma mère me hurler de disparaître. Il m’a fallu une force dont je n’ai jamais plus fait preuve pour courir me réfugier dans la maison et traverser sans que les Givas ne me repèrent.

C’est la dernière fois que j’ai vu ma famille. C’était il y a six ans. J’ai dû fuir, me débrouiller seule, voler, mentir, devenir une véritable fugitive, pour survivre.

Je ressens cette même impression, là tout de suite. Celle d’être prisonnière d’une réalité que j’ai tout fait pour éviter.

– Bonjour Era.

La voix masculine est grave, rocailleuse. À peine plus forte qu’un murmure, mais d’une intensité qui me donne envie de ne plus jamais ouvrir les yeux pour ne pas avoir à y faire face.

La peur me saisit à la gorge. Elle m’empêche de respirer. Si je n’avais pas déjà connu tant de situations comme celle-ci, je sais que j’aurais perdu mes moyens. Mais être une jeune femme sans famille dans la ville la plus au nord du royaume, ça endurcit.

J’ouvre les paupières.

Mes yeux se braquent sur un plafond couvert de lierre. Il recouvre des moulures en bois qui représentent des arabesques complexes, entre lesquels des peintures d’un autre temps s’étalent. La peinture est craquelée, fissurant les corps, creusant les paysages. Je perçois les fenêtres par lesquelles le lierre est entré alors même qu’elles sont fermées.

Mon regard descend. S’accroche aux détails du lit en fer forgé sur lequel je me trouve, au mobilier de bois sombre, sommaire, aux tapis épais qui recouvrent le sol, aux vêtements suggestifs abandonnés çà et là, aux accessoires répartis avec soin sur la commode la plus proche.

Je sais précisément où je suis, rien qu’en voyant ces simples détails.

La maison close de Gabra.

Je déglutis difficilement en baissant les yeux vers la silhouette assise sur un lourd fauteuil à brocard vert face à moi.

Une haute silhouette faite d’acier et de ténèbres.

L’homme semble assis nonchalamment, ses mains gantées et ses avant-bras recouverts de manchettes d’acier gravé posés sur les accoudoirs, mais il n’en est rien. Sous sa lourde cape, il paraît prêt à bondir.

Le plus déstabilisant n’est autre que le masque de métal qu’il arbore et qui me dissimule l’intégralité de son visage. Le masque reprend les gravures de ses manchettes. Je suis trop loin pour deviner ce qu’elles représentent. Pourquoi porte-t-il un masque ? Que dissimule-t-il ? Veut-il protéger son identité de moi ? Ou du reste du monde ?

Ou cache-t-il quelque chose de bien pire ?

La seule chose que je vois, ce sont ses cheveux d’un brun chaud qui encadrent son visage.

Je m’adosse lentement au lit afin de soulager mes épaules douloureuses. Je serre les dents pour ne pas montrer que j’ai mal. Le fer forgé mord les muscles crispés de mon dos. Mon cœur cogne si fort dans ma poitrine que j’ai l’impression qu’il a doublé de volume.

– Vous pouvez crier autant que vous le voulez, les murs sont épais ici, c’est une maison de passe.

– Vous pensez donc que j’ai besoin de crier.

Ma voix ressemble à un croassement. Je déglutis, continue de le fixer dans l’espoir de pouvoir anticiper ses mouvements. Je reste aussi attentive à tout ce qui se trouve dans mon champ de vision et qui pourrait me permettre de m’échapper. Mes jambes sont libres, ce qui est un atout redoutable.

– Je préfère éviter que vous ne vous brisiez les cordes vocales pour rien.

– Je vous trouve très prévenant pour quelqu’un qui retient une femme captive, après l’avoir enlevée.

– Vous voulez que je sois brutal ? Peut-être que les criminels qui vous paient pour vos services et que vous côtoyez au quotidien sont ce genre de personnes, mais ce n’est pas mon cas. Je n’ai pas besoin de ça.

Il sait qui je suis. Ce que je fais. Qui sont mes clients. Ça ne sent pas bon. Se pourrait-il que ce soit un Givas qui pense pouvoir devenir riche en me livrant à la Couronne ? Il ne ressemble pourtant pas aux gardes royaux.

– Vous êtes comme eux, n’est-ce pas ? demandé-je. Vous cherchez à vous enfuir ?

– Je cherche plutôt à entrer quelque part.

– Pourquoi ne pas m’avoir donné rendez-vous et payée comme tous les autres ? Pourquoi me séquestrer ?

J’aimerais que la peur ne donne pas un aspect plus aigu à ma voix, mais j’ai du mal à la cacher. Cet homme me fout les chocottes.

– Parce que je ne peux pas uniquement me baser sur votre confiance et l’argent que je vous offrirais.

– Vous pensez que je pourrais vous trahir ?

– Je pense que vous ne voudrez pas travailler avec moi quand vous connaîtrez mes plans.

– Qu’est-ce que vous attendez pour me les expliquer ? Je n’ai pas envie de passer la journée attachée ici.

– Vous avez un problème avec cet endroit ? réplique-t-il avec une insolence plutôt mal placée étant donné la situation.

– Plutôt avec mes poignets attachés. Et le sang qui y circule difficilement.

Ma réponse est sèche. Il marque une seconde avant de répondre, comme s’il ne s’attendait pas à ce que j’essaie de le mordre alors que je suis attachée.

– Je vais essayer de faire vite.

C’est la conversation la plus étrange que j’ai eue de toute ma vie. Mais il faut dire que je n’ai pas l’habitude d’être attachée à un lit.

– J’ai besoin de vous pour une mission. Vous serez rémunérée par le contenu de cette bourse, dit-il en ouvrant un sac de pièces plein à craquer devant lui, chaque jour, jusqu’à la fin de votre vie.

Il pense que l’argent me fera accepter n’importe quoi.

Et j’ai peur qu’il ait totalement raison.

– Vous n’aviez qu’à me demander, je vous aurais fait traverser, insisté-je, parce que sa mission ne me fait pas peur, j’ai croisé beaucoup de criminels ces six dernières années.

– Je veux traverser dans un endroit que vous n’avez jamais vu, Era.

Je tressaille.

Il en sait beaucoup sur moi. Et je décide de jouer cartes sur table. De ne pas essayer de cacher qui je suis, ce dont je suis capable et quelles sont mes limites. Pas quand autant d’argent et de risques sont en jeu.

– Comment savez-vous que je ne peux traverser que dans des endroits que j’ai déjà vus ?

– Et uniquement auprès de personnes avec qui vous avez échangé un regard, complète-t-il.

Bordel de merde.

– Je vous observe depuis longtemps, je sais que vous avez des gènes sorcières. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre comment fonctionne votre pouvoir. J’ai côtoyé beaucoup de femmes comme vous, avec des dons parfois anodins, parfois étranges, parfois inestimables, comme le vôtre.

Comment cet homme peut-il avoir rencontré des femmes telles que moi alors que ça ne m’est jamais arrivé ? Qui est-il pour pouvoir les reconnaître et les rencontrer ? Pire encore, pourquoi voudraient-elles le connaître, lui ?

– Combien de femmes comme moi avez-vous menottées à un lit pour leur arracher leurs services ?

– Vous êtes la seule que j’ai eu à traiter de la sorte.

– Quelle veinarde je suis. Où sont ces femmes ? insisté-je, car je ne peux m’empêcher de ressentir un certain besoin de les rencontrer, de connaître mes semblables.

– Elles vivent leur vie, libres.

– Pourquoi vous croirais-je ?

– Je ne vous demande pas de me croire.

Nous nous affrontons du regard quelques instants. Je suppose qu’il me laisse le temps de digérer ces informations. Alors que je n’arrive toujours pas à avaler le fait qu’il connaisse avec précision le fonctionnement de mon pouvoir.

– Vous ne m’avez pas vu, mais j’étais là, à l’Aile brûlée, si souvent. À vous écouter, à observer vos mouvements, vos habitudes.

Je me mords soudain la langue pour ne pas gémir d’angoisse. Je suis toujours sur mes gardes, à scruter les ténèbres, à écouter le silence. Je repère rapidement les inconnus, mémorise les visages, les attitudes, flaire le danger. Et je sais qu’Alisse m’aurait alertée si un homme au comportement étrange avait les yeux posés sur moi. Je réalise alors que cet inconnu est d’une dangerosité inédite, doué pour n’être personne, maître dans l’art d’être nulle part.

Cela fait six ans que je n’ai pas entendu quelqu’un d’autre qu’une des sorcières avec qui je travaille parler de mon pouvoir aussi librement, sans crainte. Moi-même, j’évite d’y penser, pour ne pas raviver une douleur que je contrôle déjà difficilement.

– Je ne voulais pas simplement devenir l’un de vos clients, mais plutôt votre chef. Vous n’auriez jamais accepté, alors j’ai cherché un moyen de vous capturer, continue-t-il avec un calme que je lui envie. Vous ne pouvez pas l’être avec des moyens terrestres, parce que vous êtes la terre, alors j’ai utilisé des moyens un peu plus… sirènes. La poudre et la petite pierre que vous avez trouvées viennent des fonds marins, c’est pour cette raison que vous n’avez pas pu entrer dans la chambre de l’auberge du Cheval de bronze et que vous ne pouvez pas vous échapper actuellement. La roche marine vous ancre, alors que la terre vous libère.

Ma faiblesse peut-elle être si… simple ?

Pendant un instant, je ne sens plus la douleur dans mon dos, mes épaules et mes bras. Mes doigts ne fourmillent plus. Je n’entends plus que le martèlement furieux de mon cœur, ne ressens plus que cette terreur brute. Si cet homme a pu trouver une limite à mon pouvoir, d’autres le peuvent aussi.

Je comprends alors, avec force et cruauté, que je vais devoir faire ce que cet homme veut. Pas seulement parce qu’il va me payer pour ça, mais surtout pour m’assurer qu’il ne répande pas sa trouvaille dans le monde. La Couronne ne doit pas apprendre que je suis en vie, car je suis sur la liste des personnes à abattre depuis la mort de mon frère et l'arrestation de mes parents. Ils ignorent mon pouvoir, mais savent que nous étions quatre, or seules trois personnes ont été trouvées dans la maison. Sans parler de ceux qui pourraient essayer de me réduire à l’esclavage pour utiliser mon pouvoir d’une manière ou d’une autre, ou encore de ceux qui voudraient me tuer uniquement parce que j’ai un pouvoir.

Ma liberté et mon indépendance se jouent à cet instant.

J’ignore combien de temps s’écoule avant que je réponde. C’est comme reprendre possession de son propre corps, de sa propre réalité, même si elle paraît subitement altérée. Le monde tel que je l’ai toujours vu a tout à coup changé de couleur. Il est désormais aussi sombre que la pierre de sirènes qui m’a prise au piège.

– Vous avez parlé de traverser dans un endroit que je n’ai jamais vu ?

– Vous êtes donc intéressée, réplique-t-il.

– Ne confondez pas cupidité et intérêt.

J’ai bel et bien accepté, mais il me faut encore un peu de temps avant de le prononcer à voix haute.

– Vous n’êtes pas cupide, même si vous faites bien cela pour l’argent. Mais vous ne faites pas ça uniquement pour l’argent. Vous en avez besoin parce que vous n’avez rien d’autre. L’argent est tout ce qu’il vous reste.

– Et comment pouvez-vous prétendre savoir ce que je veux ?

– Chaque chose en son temps, répond-il. La mission d’abord.

– Vous partez du principe que je n’ai jamais vu le lieu dont vous parlez. Mais comment pouvez-vous en être sûr ?

– Croyez-moi, Era, vous n’avez jamais vu cet endroit. Presque personne ne peut se vanter d’y être allé, pas depuis la fin de la Guerre en tout cas.

Un goût de cendre envahit tout à coup ma bouche.

Il ne me faut qu’une seconde pour comprendre de quoi il parle. Ma tête fait non sans même que je ne la contrôle. Je réalise alors que cet homme n’est pas simplement riche et ambitieux…

C’est un fou.

– Dites-le, exigé-je pour que je ne sois pas la seule à prendre conscience de cette folie.

L’homme me fixe, caché derrière son masque, mais je vois très clairement ses poings se serrer.

– Je parle de la forteresse royale.


Chapitre 4
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– Vous avez l’air d’être intelligent, fais-je en arquant un sourcil, mettant dans mon attitude toute la fierté qui me fait défaut, avec mes poignets attachés au-dessus de ma tête. Je me demande donc pourquoi une idée aussi stupide vous a traversé la tête. Peut-être que vous respirez mal derrière ce masque et que votre cerveau n’est pas correctement oxygéné ?

Je cache derrière un humour douteux la peur que m’inspire le projet de l’inconnu masqué. La forteresse est évidemment l’endroit le plus sûr du royaume, puisqu’elle y enferme le cœur du pouvoir royal. J'ai pourtant, moi aussi, projeté d'y pénétrer après l’arrestation de mes parents. Mais à mon grand désespoir, je n’ai jamais réussi à traverser auprès d’eux et il n’y avait aucun autre moyen envisageable que celui d’utiliser mon pouvoir.

– À quel moment vous avez pensé que m’insulter était une bonne idée ? réplique l’homme masqué sur un ton glacial.

– Vous insulter ? Tout de suite, les grands mots…

L’atmosphère de la pièce a changé. À tel point que je sens la tension ramper sur ma peau et alourdir mes muscles déjà mis à rude épreuve.

– Pourquoi la forteresse royale ? insisté-je.

– Je ne vous dirai rien tant que vous n’aurez pas fait vos preuves.

– Et comment puis-je faire mes preuves en étant prisonnière de cette chambre verte de la maison close de Gabra ?

– Vous parlez beaucoup.

– Et vous pas assez.

– Détrompez-vous, je vous en ai déjà beaucoup dit rien qu’en vous dévoilant le but de ma mission.

Ça, c’est vrai.

À tel point que j’en suis déstabilisée. Je ne côtoie pas souvent des ravisseurs professionnels, mais celui-ci ne ressemble à aucun criminel que j’ai croisé. Il me donne des informations compromettantes et ne semble pas inquiet à l’idée que je prévienne les Givas dès l’instant où j’aurais quitté cet endroit.

– Pourquoi me payer s’il vous suffit de me faire chanter avec la pierre des sirènes ?

– Je veux votre collaboration pleine et entière. J’ai ce que vous désirez : l’argent. Je vous ai suffisamment observée pour savoir que si vous pouviez arrêter votre métier et être à l’abri du besoin, vous le feriez. Je sais aussi que vous mettez de côté, vous économisez pour quelque chose, et j’ai dans l’idée que ça a un rapport avec l’emprisonnement de votre famille.

Je tire brusquement sur mes liens, écorchant ma peau, dans un réflexe d’attaque qui n’arrive pas souvent. S’il se comporte avec arrogance et confiance depuis le début, c’est pour la simple et bonne raison qu’il connaît ma vie aussi bien que moi-même, et je hais ça.

– Je ne peux pas vous faire traverser dans un endroit que je n’ai jamais vu, comme vous l’avez si bien dit, lui rappelé-je. Et je n’ai jamais mis les pieds dans la forteresse royale.

– Vous allez traverser grâce à quelqu’un qui y vit.

– Qui ? Personne n’entre ni ne sort de la forteresse depuis la Grande insurrection. Si vous ne vivez pas dans une grotte, vous devez savoir que la reine Ivana nourrit un véritable secret autour de la forteresse et du gouvernement qu’elle renferme, le tout en faisant régner une violence sans pareille afin de dissuader tous ceux qui voudraient la renverser, dis-je sans cacher mon dégoût pour cette situation.

– C’est ce sur quoi nous allons devoir travailler. Utiliser un habitant de la forteresse est notre seule option.

– Notre ? Je n’ai pas encore accepté.

– Menteuse.

– Détachez-moi et je pourrai y réfléchir plus clairement.

Il se lève soudain et mon cœur se remet à battre à toute vitesse.

Il est bien plus grand que je le pensais. Il envahit tout l’espace, rendant celui-ci si étroit que je dois me faire violence pour ne pas avoir envie de me recroqueviller sur moi-même pour lui échapper. Je découvre pour la première fois cette impression d’être clouée sur place, alors qu’il me suffit d’habitude de fermer les yeux rien qu’une seconde et de penser à ma chambre pour m’y trouver et échapper à n’importe quelle situation.

Je vois cet homme arriver droit sur moi et je ne peux rien faire pour lui échapper.

Il dégage une odeur de cuir, d’armurerie et de feu. Le seul carré de peau que je discerne parmi l’acier et le tissu, c’est son cou, sur lequel je vois descendre une barbe sombre et fournie.

Je fixe ses yeux clairs qui me maintiennent immobile au même titre que mes liens. Son regard est la seule chose qui me prouve qu’il y a bien un être vivant derrière ce masque aux arabesques qui lui donnent un air féroce.

Des bruits de pas se font tout à coup entendre de l’autre côté de la porte, juste avant que quelqu’un ne se mette soudain à tambouriner contre le battant.

Mon ravisseur laisse subitement échapper un chapelet de jurons qui me fait arquer un sourcil. J’ouvre la bouche, prête à crier et prévenir de ma présence, mais l’homme sort immédiatement une dague de sous sa cape avant de trancher mes liens aussi secs, me coupant le souffle.

Je suis… libre ?

Cette pensée n’apparaît qu’une seconde dans mon esprit, juste avant qu’elle ne soit soufflée par une bouffée d’adrénaline qui me pousse à sauver ma peau.

Je fais brusquement un mouvement pour m’échapper, mais je n’ai pas le temps de quitter le lit que l’homme m’attrape de nouveau les poignets, qu’il plaque au-dessus de ma tête, m’arrachant un cri de douleur. Je rue, me débats et pousse un hurlement, avant qu’il ne plaque sa main gantée sur ma bouche. Elle fait presque la taille de ma tête, bordel. Je continue à me débattre, à bouger mes jambes et mon bassin pour le déloger, mais il pèse de tout son poids sur moi.

La personne qui tambourine à la porte doit visiblement perdre patience, car le bruit d’une clé qui tourne dans la serrure se fait tout à coup entendre.

Mon ravisseur fait alors quelque chose à laquelle je ne m’attendais pas.

En une fraction de seconde, il retire son masque qu’il dissimule sous un oreiller, avant de m’attraper à nouveau sans ménagement. Je n’ai pas le temps d’étudier son visage qu’il se redresse déjà sur ses talons en m’entraînant avec lui. Ma poitrine heurte son torse avec force, juste avant qu’il ne plaque ses lèvres sur les miennes.

Pardon ?

Il attrape l’une de mes fesses de sa main libre, pendant que l’autre retient toujours mes poignets prisonniers dans mon dos.

La porte s’ouvre et une voix de femme qui semble avoir l’habitude de donner des ordres couvre les battements erratiques de mon cœur :

– Qu’est-ce qui se passe ici ? Pourquoi la porte est encore fermée alors que votre temps est largement écoulé ?

Un millier de réponses me viennent à l’esprit, mais aucune ne franchit mes lèvres. Je suis beaucoup trop choquée par cet instant qui semble irréel. Je reste immobile une seconde tandis que mon ravisseur franchit la barrière de mes lèvres de sa langue. C’est ce contact brûlant et humide contre la mienne qui me pousse, pour une raison insensée, à répondre à ce baiser furieux qui ne devrait même pas mériter ce nom. C’est une diversion, une agression, un poison, mais ce n’est pas un baiser.

Sa main sur ma fesse envoie des décharges électriques dans mes reins, tandis qu’elle me plaque un peu plus fort contre lui. Il y a trop de métal et de couches de cuir pour que je sente son corps contre le mien, mais je devine les reliefs de ses muscles en dessous.

J’ai bien compris le but de l’inconnu : faire croire à la femme qu’on est en pleine action. Nous sommes dans une maison close, après tout. Je suis partagée entre l’idée de hurler et celle de ne rien faire. Cet homme en sait beaucoup trop sur moi et a beaucoup trop à m’offrir pour que je prenne le risque d’attirer l’attention sur nous deux.

Quand la barbe de mon ravisseur commence à râper ma peau et à la rendre sensible, je prends conscience que mes lèvres me font mal sous l’assaut des siennes et que j’ai presque envie qu’il fasse glisser sa main plus bas. C’est ce sursaut de désir qui me fait mordre brusquement sa lèvre inférieure pour qu’il me lâche.

– Putain, laisse-t-il échapper contre ma bouche, avant de s’en saisir de nouveau comme on dévore un fruit mûr et juteux.

J’ai l’impression que son parfum est partout sur moi, son goût dans ma bouche, son souffle dans mes poumons.

– Votre temps est terminé, il va falloir libérer la chambre, soupire la matrone. Dépêchez-vous ou il faudra payer plus.

La porte se referme, mais je n’entends pas la clé tourner de nouveau dans la serrure.

Nous rompons le baiser en même temps.

Nos regards se trouvent.

Il me pose à terre.

L’inconnu me prend soudainement les mains et, sans que je ne comprenne comment, deux bracelets, des sortes de manchettes, se retrouvent autour de mes poignets. Ils sont assez larges, suffisamment pour que quelques doigts se glissent entre le métal et ma peau. Sur le dessus, une unique pierre est incrustée. En retournant mes poignets, je ne vois aucun mécanisme d’ouverture.

Comment est-ce qu’il a fait pour les verrouiller, nom de nom ?

La sensation du métal froid ravive subitement un souvenir dans mon esprit. Ce sont ces manchettes que j’ai senties sur mes poignets quand il m’a capturée.

Mon regard trouve celui de l’homme, qui fait déjà un pas en arrière pour sortir du lit. Sa bouche est gonflée. Son souffle court. Il ne lâche pas mon regard, tandis que je découvre qu’il ne ressemble pas au monstre que j’imaginais derrière le masque d’acier. Bien au contraire.

Il est plus âgé que moi, c’est indéniable, mais je peux lire sur son visage des épreuves qui ont dû le vieillir considérablement. Je le vois à ses sourcils sombres et froncés, à son nez qui porte la marque d’une ancienne fracture, à la fine cicatrice qui souligne son œil gauche. Sa peau porte des marques de soleil, mais c’est tout ce que je vois étant donné que sa barbe lui mange la moitié du visage. Ses sourcils assombrissent ses yeux clairs, lui donnent un air redoutable qui me pousse à regretter son masque d’acier.

Je contemple celui qui sera le dernier client de ma macabre carrière. Le dernier criminel. Parce que je sais, rien qu’en plongeant mon regard dans le sien, qu’il en est un, et sûrement pas le plus gentillet de tous.

– Qu’est-ce que c’est ? demandé-je en soulevant mes poignets.

La texture des bracelets est lisse, probablement pour ne pas agresser la peau de celui qui le porte. Même si j’ai dans l’idée qu’il s’agit là d’un cadeau personnalisé dont je me serais bien passée.

– Des manchettes incrustées d’une pierre marine.

– Vous voulez mon aide pour cette mission, mais vous me retenez prisonnière avec ces menottes que vous voulez faire passer pour des accessoires à la mode ?

– Il s’agit d’une sécurité.

– Une sécurité ?

– Ces bracelets sont la garantie que vous ne fuirez pas. C’est temporaire, je l’espère.

J’entends sa réponse, même si elle est loin de me convenir.

– Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi, ajoute-t-il finalement. Ce qui signifie que nous devons agir vite et je dois avoir l’assurance que vous ne disparaîtrez pas avant que je vous aie convaincue de l’importance de ma mission.

Je pourrais paniquer, mais il est indéniable qu’il devra m’enlever ces menottes pour que je puisse le faire traverser. Je ressens soudain un certain soulagement, comme une porte ouverte pour l’instant inaccessible.

– Je ne connais même pas votre nom, fais-je remarquer alors que je connais pourtant le goût de sa bouche.

– Vous n’avez pas besoin de le connaître.

– Je ne vous demande pas votre identité, je ne veux pas la savoir, mais comment est-ce que je dois vous appeler. Peut-être que je peux vous siffler ?

Cette idée assombrit tout à coup son regard. J’ai comme l’impression qu’il n’apprécie pas ma suggestion.

– Silas, lâche-t-il alors.

– Silas, répété-je.

Je teste la saveur de son nom sur ma langue. Essaie de raviver ma mémoire, de déclencher des souvenirs, mais il ne se passe rien. Je ne connais absolument pas cet homme et c’est terrifiant étant donné qu’il était dans les parages depuis un moment.

Je fais un pas vers lui, puis un autre, jusqu’à me retrouver si près que je peux voir les innombrables taches de soleil qui parsèment son visage. Où a-t-il grandi ?

– J’accepte, à une condition. Parce que je veux que le danger que je vais prendre vaille le coup, que la balance soit équilibrée.

– Elle ne l’est jamais. Notre monde n’est pas fait ainsi.

– Eh bien, nous allons faire en sorte qu’il le soit entre nous.

Les muscles de sa mâchoire carrée se contractent. Ses yeux que je sais maintenant bleu glacé me scrutent comme si j’étais sur le point de lui administrer un poison.

– J’accepte de vous aider à entrer dans la forteresse royale, mais en échange, je veux que vous m’aidiez à savoir où sont retenus mes parents.

Silas fouille au fond de mes yeux.

– Pourquoi ?

– Je ne sais pas pourquoi vous voulez entrer dans la forteresse royale, alors je ne répondrai pas à cette question.

Silas attrape soudain mon visage. Il ne me blesse pas, mais son geste n’a rien à voir avec le moment où il a attrapé une de mes fesses, sensuellement, laissant penser qu’il me désirait alors que je ne suis qu’un objet pour lui. Un objet qu’il a enlevé pour satisfaire sa mission.

– Vous apprendrez à respecter mes règles, Era. Enfin, si vous voulez survivre à cette mission…


Chapitre 5
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Silas

 

Elle est belle. Évidemment que je le sais depuis un moment, mais je n’ai toujours pas digéré cet état de fait. Personne ne risque de la soupçonner avec ce joli visage.

Putain.

Elle est une rumeur après laquelle ils doivent courir. Une femme intransigeante et dangereuse qu’ils imaginent probablement auréolée de noirceur et pleine de cicatrices. Alors qui penserait à associer la fille aux murmures à ce beau visage ? Elle a les yeux d’un vert moucheté de brun, exotique, des cils noirs et épais qui lui donnent un air innocent qui ne me dupe absolument pas, un nez mutin, des lèvres rosées que je connais un peu trop. Et elle me regarde comme si elle s’apprêtait à me trancher la gorge.

Je la tiens si près que je pourrais me contenter de respirer son souffle pour survivre.

Je finis par la lâcher, car je prends conscience que je me comporte comme un enfoiré. J’ai seulement besoin qu’elle comprenne que cette mission est vraiment dangereuse, pas qu’elle me haïsse. Elle fait un pas en arrière, remet en place le col de sa chemise, réajuste la ceinture de sa jupe. Elle est entièrement vêtue de noir, son chignon bas se porte moins bien qu’il y a quelques heures.

– Vous allez voir ce que je vais faire de vos règles, grommelle-t-elle.

Elle ne cesse de tripoter les bracelets que j’ai fait faire dans un atelier clandestin du nord de la ville, avant de mettre mon plan à exécution. C’était mon plan A, mais j’ai autant de plans que de lettres de l’alphabet, parce qu’échouer est impensable. Era est une putain de bouffée d’espoir après des années d’échecs et de trop nombreux morts.

Elle est l’atout que nous attendions depuis des années, l’arme dont nous avions besoin.

Je vais jeter un œil par la fenêtre pour vérifier que la nuit est tombée, puis retourne voir ma nouvelle prisonnière.

– Vous et moi, on va quitter cet endroit. On ne reste jamais sur place longtemps…

– Pour ne pas éveiller les soupçons, termine-t-elle à ma place. Je connais la chanson.

Soit elle cache très bien ses émotions, soit elle réagit plutôt bien au fait que je l’ai littéralement enlevée. Le peu que je sais d’elle me laisse penser qu’elle n’a pas eu la vie simple et qu’elle a l’habitude que les hommes se comportent comme des enflures avec elle.

Pourtant, j’ai dans l’idée qu’elle ne va pas se tenir à carreau.

Avant que les remords ne viennent me faire douter, je sors le mouchoir imbibé de chloroforme et le plaque sur son nez et sa bouche. Elle se débat, mais elle ne fait pas le poids. Elle finit par se ramollir dans mes bras, telle une poupée désarticulée qui a pourtant l’importance d’un trésor depuis que je sais qu’elle existe.

Quand j’ai appris qu’une femme pouvait faire disparaître des gens et les faire réapparaître à des kilomètres de là par la simple force de sa volonté, j’ai cru rêver. J’ai d’abord pensé qu’il s’agissait encore d’une légende urbaine comme il en existe tant dans ce royaume. Mais lorsque je suis arrivé à Gabra et que j’ai entendu parler de la fille aux murmures, j’ai su que j’avais enfin trouvé un moyen de mettre notre plan à exécution.

Pour moi et les miens.


Chapitre 6
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Era

 

Je ne me suis évanouie que quelques secondes. J’ai fait semblant de perdre connaissance pour que Silas retire le mouchoir de mon visage. Néanmoins, j’en ai respiré suffisamment pour manquer le moment où il m’a fait quitter la maison close.

J’ai besoin de savoir où il m’emmène.

L’air frais de la nuit se dépose sur ma peau, tandis qu’il me porte par-dessus son épaule comme une…

Comme une femme enlevée.

Ce que je suis bel et bien.

Cette journée a définitivement pris une tournure inattendue.

Il me dépose sur ce que j’identifie être une carriole et dissimule mon corps sous une toile de jute. J’entends ses bottes sur les pavés, puis le claquement des rênes d’un ou plusieurs chevaux.

Non, il n’y a qu’un seul cheval si j’en crois le cliquetis sur les pavés.

Je me mets à compter le temps qui s’écoule, à tenter de deviner notre destination, de mémoriser ce que je perçois difficilement à cause de la toile. Le trajet ne dure que quelques instants, jusqu’à ce que je perçoive une odeur de pain chaud et de houblon. J’entends Silas donner pour consigne à un garçon d’écurie de nourrir son cheval, avant de venir vers moi et de tirer mon corps emballé dans la toile de jute, puis de me porter à l’intérieur d’un endroit chaud. Ses mains sont fermes, ses gestes rapides et souples, comme s’il était habitué à porter des charges bien plus lourdes que moi. Au loin, j’entends des éclats de voix, des verres qui tintent et des chopes qui cognent contre les tables. Silas monte des marches, ce qui me prouve qu’il m’emmène à l’étage d’une auberge dans laquelle il a dû prendre une chambre. De plus, si je me fie au peu de temps de trajet entre la maison de passe et ici, il doit s’agir de la Taverne de la fille aux yeux blancs. Un endroit où l’argent peut acheter beaucoup de choses, le silence, la confidentialité, de sombres secrets, y compris le fait qu’un homme porte une silhouette humaine par-dessus son épaule sans que personne ne sourcille.

J’entends le bruit d’une clé dans une serrure, puis l’odeur d’un feu de cheminée se fait sentir, signe que nous venons d’entrer dans une pièce exiguë peu aérée. C’est la dernière chose sur laquelle je me concentre avant d’être lâchée sans ménagement sur un matelas qui ne devrait d’ailleurs pas mériter un mot aussi noble.

– Vous étiez réveillée depuis le début, fait la voix de Silas en retirant soudain la toile de jute qui me recouvrait.

J’ouvre aussitôt les yeux et me retrouve épinglée par les siens, tandis qu’il me domine de toute sa hauteur. Il n’est visiblement pas quelqu’un que l’on peut tromper si facilement.

– Ça n’a pas l’air de vous contrarier. Qu’est-ce que vous vouliez que je ne voie pas ? Je sais où nous nous trouvons.

– Je n’ai pas essayé de vous cacher quoi que ce soit.

Je fronce les sourcils, avant de comprendre la vérité à son attitude nonchalante tandis qu’il s’assoit au bord du lit.

– Vous vouliez me tester, grommelé-je. Je suppose que j’ai passé l’examen ?

– Vous n’avez pas fui alors que vous en aviez l’occasion dans la carriole. C’est la deuxième fois que vous avez une occasion que vous ne saisissez pas.

Évidemment que j’aurais pu sauter à bas de la carriole, mais ça n’aurait pas été très malin avec ce que j’ai aux poignets.

– Je veux l’argent que vous m’avez promis, répliqué-je. D’ailleurs, j’aimerais avoir le premier mois dès maintenant. En gage de votre bonne foi.

– Vous avez un coffre à la banque Albertos, n’est-ce pas ? Vous pouvez contacter le père Albertos, il vous confirmera que j’ai déposé dans votre coffre une avance correspondant aux deux premiers mois.

– Vous étiez si sûr que j’allais accepter ?

– Vous n’aviez pas vraiment le choix. Et le fait que vous ne vous êtes pas évadée alors que vous avez eu deux occasions commence à me faire comprendre que j’avais raison de le croire.

Je balaye la pièce du regard et découvre un endroit sommaire, qui, pourtant, doit coûter une petite fortune rien que pour une nuit. La Taverne de la fille aux yeux blancs est connue pour héberger des riches marchands de passage à Gabra et qui veulent rejoindre Adelos, la citadelle au pied de la forteresse royale. Beaucoup de transactions et de contrats sont passés ici, si bien que la règle est simple : tout ce qui se passe dans l’auberge, reste dans l’auberge.

Il y a beaucoup d’armes dans cette chambre. Je reporte mon attention sur Silas qui m’observe comme si j’allais bondir à tout instant.

– Nous devons rejoindre l’Île aux secrets.

Je me redresse aussitôt, comme pour prendre davantage la mesure de la santé mentale préoccupante de mon ravisseur.

– L’Île aux secrets ? Ce petit bout de territoire des sirènes ?

Et je ne parle pas du pourquoi du comment cette île s’appelle ainsi. Il y a beaucoup de rumeurs à son sujet depuis la Grande insurrection. Certains disent qu’on y trouve plus de sirènes que de sorcières, d’autres qu’il n’y a aucune sorcière et que c’est un havre de paix pour tous les hommes qui y sont sensibles. Néanmoins, on raconte aussi que les attaques de sirènes sont si nombreuses que les cimetières sont pleins et qu’on se contente désormais de jeter les morts à la mer. Mais j’imagine que la légende qui intéresse Silas est celle qui prétend que cette île dissimule un chemin passant sous l’océan jusqu’au continent, puis sous le fleuve rouge qui traverse le royaume, jusqu’à la forteresse royale.

– D’après mes espions, ce « petit bout de terre » est le seul où des gardes venant de la forteresse royale se trouvent actuellement. Si vous parvenez à vous approcher suffisamment d’un garde pour le regarder droit dans les yeux, nous aurons notre entrée à la forteresse royale.

– Et si ce garde reste des années en poste à l’Île aux secrets ?

Silas me regarde comme si j’avais l’intelligence d’une huître périmée. Il semble engloutir tout l’espace avec sa stature imposante et l’acier dont il est partiellement recouvert.

– Les gardes ne restent que quelques semaines en faction, précise-t-il comme si ça allait de soi. Et nous y allons en bateau.

Je hausse les sourcils si haut que je crains un instant qu’ils ne restent bloqués au milieu de mon front.

– Et vous comptiez me le dire quand ?

– Maintenant. Pourquoi ? s’enquiert-il. Vous avez le mal de mer ?

– Voyager par la voie maritime coûte une fortune étant donné l’équipage et le vaisseau que cela demande pour ne pas finir coulé par les sirènes. Vous ne semblez pas le savoir, mais la grande majorité des habitants du royaume ont peur de l’eau et restent loin des murs. Et les autres n’ont tout simplement pas les moyens de prendre la mer ou ont bien trop envie de rester en vie pour tenter l’expérience.

– Vous vous situez dans quelle catégorie ?

– Ceux qui tiennent trop à leur vie pour s’approcher de l’eau.

– Vous allez donc vite changer de catégorie pour ceux qui ont dorénavant les moyens de voyager sur l’eau.

Je sens une peur désagréable commencer à me grignoter le ventre à l’idée de prendre la mer pour la première fois.

– Est-ce qu’il n’y a pas un autre moyen ? fais-je pour ne pas regretter de ne pas avoir demandé. Passer par les Plaines oubliées et…

– Le principe d’une île, Era, c’est d’être entourée d’eau. Il faut bien passer par l’océan à un moment donné. Et puis les Plaines oubliées sont aussi dangereuses que la mer elle-même. Après la Guerre, la reine a empoisonné les nappes phréatiques du sud de la forteresse royale jusqu’à Gabra pour éviter que les sirènes les utilisent pour l’atteindre. Plus aucune culture ne pousse et les gens meurent de faim. Y poser un pied, c’est prendre le risque que le sol s’écroule et que vous finissiez engloutie par les marécages empoisonnés. Et même si nous avions pu passer par-là, nous aurions dû faire une traversée en bateau, certes plus courte, mais inévitable.

Devant mon mutisme lié à ma peur sous-jacente, Silas ajoute :

– Nous ne mettrons que deux jours en bateau pour rejoindre l’Île aux secrets. Dois-je vous rappeler que plus vite nous mènerons cette mission à bien, plus vite vous retrouverez votre vie et deviendrez riche jusqu’à la fin de vos jours ?

– Et dois-je vous rappeler que vous allez m’aider à découvrir où sont enfermés mes parents ?

– Il nous faut rejoindre la forteresse royale pour ça.

– Qui me dit que vous n’allez pas disparaître dès l’instant où je vous aurais mené jusqu’à la forteresse royale ?

– Qui me dit que vous n’allez pas traverser loin de moi dès l’instant où vous en aurez l’occasion ?

Je croise les bras sur ma poitrine.

– Je suppose que nous sommes à égalité.

– Croyez-moi, ça m’enchante aussi peu que vous, râle-t-il.

– Personne ne vous a enlevé, vous.

– Je n’avais pas besoin que vous me rafraîchissiez la mémoire.

Je le regarde vraiment, scrutant son visage séduisant, mangé par les ombres, ses yeux couleur de glace. Pourquoi ne semble-t-il pas inquiet à l’idée que nous allions sur l’Île aux secrets ? À qui est-il sensible, sorcières ou sirènes ? Où se trouvent ses points faibles ?

– Est-ce que vous pouvez me laisser récupérer quelques affaires chez moi avant que nous partions ?

– J’ai envoyé quelqu’un à l’Aile brûlée, il ne va pas tarder.

– Je dois au moins prévenir…

– Notre mission est secrète. Vous ne préviendrez personne. Des gens disparaissent tous les jours et, vu vos activités, les personnes qui tiennent à vous se douteront que quelque chose est arrivé.

– Vous n’avez pas de cœur. Je refuse que mon entourage se fasse un sang d’encre.

Je pense à Alisse, la seule personne de l’entourage en question, qui va sûrement interroger toutes les sorcières de la ville. Je sais néanmoins qu’elle devra se contenter de ça, car elle n’a ni le temps ni les moyens de partir à ma recherche. Et je sais aussi, bien qu’avec amertume, que je ne compte pas à ce point pour elle. Je ne compte pour personne.

– Vos proches s’en remettront, conclut Silas en m’adressant un regard qui me dissuade d’insister.

Bien, il faudra donc que je me débrouille seule pour faire parvenir un message à Alisse.

– Nous levons l’ancre à l’aube, descendez manger quelque chose, puis revenez dormir ici, déclare-t-il alors.

– Et vous ? demandé-je en retour.

– Moi ?

– Où est-ce que vous allez dormir ? précisé-je étant donné qu’il est plutôt flagrant que je me trouve sur le seul lit disponible dans cette pièce.

– Je ne dormirai pas.

Je ne cherche pas à en savoir plus, mais j’ai quand même une dernière question qui me brûle les lèvres.

– Comment est-ce que je vais pouvoir voyager avec vous sans que cela n’attire l’attention ? Une femme seule dans une ville, c’est courant. Une femme seule sur un bateau, je parie que ça l’est moins.

Silas se rembrunit aussitôt et j’ai comme l’impression qu’il a bel et bien réfléchi à la question, mais que la solution ne lui plaît pas.
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